
L'AMI DE LA RELIGION ET DE LA PATRIE.

échafauder son imagination et. ses rêveries
sur des faits et des principes plus que
douteux, sur des assertions sans preuves
Les exemples ebonderont sous notre plu-
me. Ai con aaire, lorsque la religion qui,
nous le proclamons, est parfiùtement à
mnme de se passer de tout secours
étranger, veut bien invoquer le témoignage
des sciences naturelles, elles s'empressent
de répondre à son appel, et, dans les cas
les plus défavorables, c'est-à-dire, lors-
qu'elles se taisent, faute de documents et
d'expérieces suflisantes, elles ne peuvent
prêter-au champion du rationalisme un dé-
menti formel. Ainsi, ni les recherches
de l'astronomie physique, ni celles d,? la
géologie ne Pautorisent à regarder le globe
que nous habitons comme ayant une durée
éternelle; tandis que certaines circons-
tances de sa constitution physique indi-
quent une origine, une formation. Ainsi
la chronologie mieux étudiée dépouille
impitoyablement les Egyptiens, les in-
<liens, les Chinois, des centaines de siè-
eles qui réjouissaient si fort Pesprit et le
cœur du bon patriarche de Ferney. Ne
trouvons-nous pas dans la philosophie
elle-même le témoignage le plus irrécu-
sable de la vérité du christianisne, pus-
que la seule négation de cette vérité, par
une condition heureusement inhérente à
l'erreur, conduit tant de penseurs renom-
més dans les absurdités aussi grossières
qu'innombrnbles dont les philosophes, les
premiers, se sont sentis humiliés ? Pour
démontrer à la philosophie le faux de ses
maximes, sa profonde ignorance des be-
soin de la nature humaine, il suffit de la
mettre à l'essni de sea propres théories.

D'où vient en dernière analyse l'infinie
supérioriété de la doctrine religieuse, si ce
n'est du soin qu'à pris constamment le
christianisme de conserver intnet le dépot
de sa triple révélation, qui, à proprement
parler, ne fait qu'une seule et même ré-
vélation ? Bacon observait qu'il n'y a pas
de phénomène naturel lui se puisse ex-
pliquer isolément d'une manière satisfai-
sante ; que tous se tiennent et s'éclairent
mutuellement. Cette remarque est encore
bien plus vraie dans l'ordre de la religion
que dans celui de la nature.' Son exis-
tence toute entière remontant jusqu'à la
création, et devant se poursuivre sais in-
terruption, même momentanée, suivant la
parole expresse de son fondateurjusqu'au
dernier jour qui luira sur le inonde, se
présente avec un ensemble et une majesté
propres à confondre l'orgueil le plus in-
trépide, si, lorsqu'il s'agit pour lui de s'a-
baisser et d'adorer, il ne préférait fermer
les yeux pour nier à son aise l'éclat de
la lumière. Là, tois les faits n'ont qu'un
motif, tous les mystères qu'une raison.
Admirable unité que cette unité catholique
où tout conspire à la gloire de Dieu, même
les créatures inanimées, même les créatu-
res.dévoyées et rebelles. Tous les fidèles,
dit Bossuet, sont un en Jésus-Christ, et
par Jésus-Christ un entre eux ; et cette
unité, c'est la gloire de Dieu par Jésus-
Christ et le fruit de son sacriice.-Dans
l'unité de 'Eglise toutes les créatures se
réunissent, car Dieu veut que tout concou-
re à Plunité, même le schisme, la rupture
et la révolte.--Telle est donc la composi-
tion de PEglise, mélangée de forts et d'in-

firmes, de bons et de Méchants, de lié-
cleu r hypocrites et de pécheurs scanda-
leux: l'unité de l'Eglise enferme tout et
profite de tout.... Cette Eglise, ainsi com-
posée, dans un si horrible mélange, se
démèle néanmoins peu à peu et se défait
de la paille. Le jour lui est marqué, où il
ne lui restera plus que son bon grain; toute
la paille sera au feu. Une partie de cette
séparation se fait visiblement dansle siècle
par le schisme et par les hérésies ; l'autre
se fait dans le cœur et se confirme au jour
de la Mort, chacun allant en sont lieu.
La grande, universelle et publique sépa-
ration se fera à la fin des siècles par la sen-
tence du Juge.-Alors l'Eglise ira au lieu
de sos règne, n'ayant plus avec elle que ses
membres spirituels, déirêlés et séparés
pour jaiais de tout re qu'il y a d'impur
cité vraiment sainte, vraiment triomphante,
royaume de Jésus-Christ, et régnante avec
Jésus-Christ.

P. PERENNEs.
(Al continuer.)

HISTOIRE D'UNE ROSE
.tCONTE E PAn ELLE-MrEME.

Elle releva sa tête mourante, et coin-
uenç'a ainsi son histoire :

" Uier ...- la vie des fleurs compte si peu
de jours !--'était hier, je m'en souviens
encore, ma fragile enveloppe, dilatée par le
premier rayon du soleil, s'untr'ouvrit don-
cernent et me fit éclore au mnilieu de mes
sours, fraieles et jolies conmrîe elles.

Etourdie par l'air et le grand jour, je
im'étiis d'abord timidement cachée sous nia
plus large feuille: riais peu h peu, le pre-
ruier instant d'étonnement passé, je Ie ha-
sardai à lever la tête, et à regarder curicu-
sement autour de moi.

Ma tige s'élevait gracieuse sur un des
plus beaux rosiers, qui jamais aient pris
naissance dans ce pays, où l'ors nous cul-
tive par centaines pour nous cueillir et
nous vendre à peine écloses.

Aussi loin que nia vue pouvait s'étendre,
je voyais des roses, partout des roses. Je
crus d'abord que, seules, nous remplissions
l'univers; niais un oiseau vint à passer:
mon regard le suivitl dans ion vol, l'alou-
ette au haut des airs commenSait sa chan-
son; mille bourdonnemens confus s'éle-
vaient dans les grandes herbes; je compris
qu'il y avait dans le monde d'autres êtres
que des fleurs.

Alors, ma pensée-grandissant,je me de-
mandai qui.avait créé tout ce que je voyais
et moi-même. Un soufile léger glissa dans
l'air et remplit l'espace d'un seul nom:
Jehova.-Ce nom éveilla dans mon esprit
naissant une pensée inexprimable de gran-
deur et d'amour, et cette pensé m'inspira,
un hymno de reconnaissance au créateur du
ciel, dle la terre et les roses. Je sentis
que, s'il est beau, s'il est doux de vivre, il
est plus beau, plus doux encore de rendre
grâce à Dieu de la vie qu'il nous a donnée.
Je saluai le maitre de la iature; je le re-
mercini de ce qu'après avoir dispensé la
vie à tant d'êtres divers, il m'en avait fait
ma petite part en m'envoyant aussi, mioi,
faible fleur, un rayon de soleil pour me
réjouir.

Après ma prière, je promenai ima vue
avec ravissement sur ce qui m'entourait;
j'admirai le soleil, je contemplai lo ciel, je
bus la rosée,j'écoutai le vol des sylphes et
le chant du grillon ; mon caliec eitr'ouvert
aspirait lnir pur du rmatin : mon parfum,
bien faible encore, s'exhalait doucement;
je Im'abandoInai à la vie, et je Ie mis à
jouir nonelinlaiinent de l'existence cil nIe
berçant heureuse sur nia tige.
. Cependant j'étais étonnée de voir mes

sSurs tristes et languissantes. Quelques-
unes mnême pleuraient; hélas! elles recon-
naissaient déjà le sort que nous préparait
l'avenir. Ecloses de la veille, elles avaient
un long jour d'expérience, et presque tou-
tes, plus épanouies que moi, eu savaient
beaucoup plus sur les choses de ce monde.
Voilà pourquoi, sans doute, des laries
s'échappaet de leur calice et tombaient
Ci gouttes brillantes sur leur vert feuillage.

Moi, tout occupée à nie débarrasser de
nion enveloppe, à déplisser mes pétales,
à m'épanouir an plus vite, je n'avais garde
de songer que cette vie à peine connue, et
que je trouvais si douce, eût pour tous des
peinues amères et une prompte fin).

Les discours <le ires sours ne tardèrent
point à m'éclairer. Elles devisaient gra-
veinent er faisaient de grandes conjectures
sur ce qui allait leur advenir. Les roses
rie se ressemblent point entre elles. Il
y a dans leur caractères une foule de nu-
ances qui les listinguent. Les unes sont
folles, coquiettes et légères; d'autres sages,
dctes et sérieuses. Et cette difiérene
se marquait bien dans la diversité <le leurs
souhaits.

-Que m'importe d'être cueillie va ii.tii
ou ce soir, disait une rose à cent feuilles,
esprit fort qui se pavanait orgueilleusement
sur sa tige ; ie faut-il pas toujours finir
par là ? Le zéphir a passé, emportant mies
parfums surson aile. Que Ie faut-il de
plus? J'ai vécu ; je veux mourir.

-01h non lias moi, s'écria plus loin
une rose lu Bengale. Qu'ai-je fait dans
ce clamnp, sinon d'éclore ? Je sie connais
rien ici-bas. Le soleil est beau, sans doute;
mais, sous les lambris dorés, il y a des plai-
sirs et des fêtes, j'n veux ia p..rt. A la
clarté de-ces lustres splendides, aux sons
mélodieux des cadences légères, je veux
entourer de mes fraiches guirliudes la
taille gracieuse de lia jeune fille. Mêlée
à sa blonde chevelure, saris aiguillon pour
elle, je la suivrai dans ses fêtes pour la
parer et l'embellir ; voilà le destin que
j'envie.

-Oui, qu'on me cueille, s'écria prèéi de
moi une rose pourpre, i la tige altière,
qu'on noe cueille, qu'on me porte à la ville.
Ici, nul ne me voit, et je veux être vue.
J'étale dans ce champ mies plus vives cuir-
leurs, le zéphir iasse et m'oublie ; je suis
beUe cependant. Je veux aussi briller et
plaire ; n'importe pour cela d'être cueillie f
Ce n'est pas acheter trop cirer un jour de
bonheur et de gloire.

-Sotte chose que de plaire, répondit
d'une voix aigre la rose unique. Moi, je
veux vivre d'abord, et vivre pour moi-
même. Vous n'entendez rien i ce monde,
mes sours. S'épanouir le moins qu'on
peut afin de prolonger son existence, ren-
fermer ses parfums en soi pour mieux en
jouir, voilà le bonheur. Bonsoir, Mes-


